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Présentation du site 
 
Diaobé est un village de la communauté rurale de Kounkané (département de Vélingara 
région de Kolda/Sénégal) dans ce village vivent plus de deux mille habitants en permanence 
les autres étant dans la localité pour des séjours plus ou moins longs. Pour un village d’un 
pays comme le Sénégal, Diaobé n’est pas mal pourvu. Le village compte plusieurs écoles 
primaires, un CEM, un important poste de santé, un forage et pratiquement tous les services 
sont présents à Dioabé (Gendarmerie, police, eaux et forêts, service d’hygiène, etc.). Si une 
telle attention est accordée à Diaobé par les autorités, c’est parce que comme nous l’a dit M. 
T, « c’est avec les taxes collectées du marché et dans les gares routières de Diaobé que tous 
les fonctionnaires de la région de Kolda sont payés.» Le village en effet abrite un important 
marché hebdomadaire qui attire des commerçants venant de toutes les régions du Sénégal 
mais aussi les pays limitrophes. 
 
 
Historique 
 
Selon les anciens du village, c’est Colyel Diao le véritable fondateur de Diaobé. Son grand-
père venait du Massina, c’est ce dernier qui le premier s’était implanté sur ce site mais pas 
pour longtemps puisqu’il le quittera pour aller s’implanter ailleurs. Plus tard, vers 1847 Colyel 
reviendra lui pour s’y implanter définitivement. C’était, nous dit Pathé Diao (âgé de 70 ans), 
l’époque de Alpha Molo. Colyel était accompagné de 21 chefs de famille tous des parents à 
lui. Ces peuls étaient à l’époque des « buveurs de vin » des animistes mais aussi de grands 
éleveurs. Colyel était réputé être celui qui, de toute la contrée possédait le plus de têtes de 
bétail. 
 
Diaobé, comme son nom l’indique est le village des Diao habité à l’origine exclusivement par 
le fondateur Colyel et ses proches. A la question comment les madingues sont arrivés, 
puisqu’il y a une forte communauté madingue. (Le chef de village est un membre de cette 
communauté) notre interlocuteur explique « plus tard, une ou deux familles mandingues sont 
venues s’installer avec l’autorisation de Colyel. Un jour Ansoumane Sané dont le frère 
habitait Diaobé, vint rendre visite à ses parents. Il revenait de la Gambie où il allait parfaire sa 
connaissance du Coran, en route pour le Gabon (en Guinée Bissao) il eut l’idée de rendre 
visite à son frère établit à Diaobé. Après un bref séjour, il voulu poursuivre sa route et en 
informa son frère, ce dernier porta la nouvelle à Colyel qui fit venir Ansoumana et lui 
demande de rester dans le village. Diaobé avait alors besoin d’un bon musulman comme 
Ansoumane Sané pour non seulement apprendre le Coran aux enfants mais aussi tuer les 
bœufs pour les grands hôtes musulmans tels les chérifs qui passaient parfois par le village. 
C’est ainsi que Ansoumane Sané est resté et a fait venir sa famille. D’autres familles 
madingues viendront également notamment des forgerons pour fabriquer outils agricoles et 
armés. C’est ainsi que les mandingues se sont implantés à Diaobé et sont devenus beaucoup 
plus tard plus nombreux. 
 
Les parents de Colyel également viendront de partout le rejoindre car l’homme était connu 
pour sa richesse. Celle-ci ne manque pas de susciter la convoitise, c’est ainsi que Moussa 
Molo mis au courant de la fortune de l’homme voulut s’emparer de Diaobé. Colyel arriva à le 



convaincre et du payer à prix d’or son droit de propriété sur les terres de Diaobé et surtout son 
marigot. 
 
Diaobé a donc depuis très longtemps exercé un certain attrait parce que nous P.D l’endroit 
était idéal pour l’élevage. A l’époque Diaobé n’était pas tel qu’il est aujourd’hui. Il y avait un 
grand marigot et la terre était bonne. Des éleveurs venaient de très loin pour nourrir et faire 
abreuver leurs bêtes. Colyel faisait payer à chaque éleveur en transhumance sur ses terres un 
bœuf et vache après chaque séjour. Certains éleveurs se sont finalement tout bonnement 
établis. Diaobé a toujours su accueillir des étrangers pour faire des affaires, aussi la 
composition ethnique de la population reflète cette tradition.  
 
 
Composition ethnique et occupation de l’espace 
 
Diaobé compte deux grands quartiers séparés par la route nationale qui traverse le village. 
Diaobé nord site originel c’est là que majoritairement sont implantées les populations 
autochtones : les peuls Foulacounda. Dans le même quartier, mais plus au nord, on retrouve 
les mandingues. Les wolofs sont également très présents surtout vers le forage. 
L’implantation des wolofs s’est faite en plusieurs vagues. Il y a ceux qui sont arrivés quelques 
années après les débuts du marché hebdomadaire, parmi eux beaucoup de ressortissants du 
département de Kaffrine et ceux, et surtout celles (les restauratrices notamment) qui sont 
venus suite aux évènements de Mauritanie (de 1989). 
 
A Diaobé Sud, il y a quelques Foulacounda mais surtout des Peuls fouta de la Guinée 
Conakry. Leur présence massive est attestée par leur type d’habitat (les pentes américaines). 
L’importance de cette communauté s’explique par le fait que comme nous l’a dit un 
commerçant, ce sont les guinéens qui profitent plus du marché de Diaobé. Ils écoulent 
facilement les produits qu’ils apportent et revendent facilement en Guinée les produits qu’ils 
achètent à Diaobé avec la faiblesse de leur monnaie, ils font d’importants gains. Dans le 
même quartier on retrouve des Balantes et les Cognagué. D’autres communautés sont 
également présentes. Avant la décentralisation il était facile de s’implanter à Diaobé, il fallait 
juste rendre visite au chef de village lui demander de vous octroyer un terrain avec quelques 
noix de cola le chef accédait à votre demande. 
 
Aujourd’hui officiellement, c’est au président de la communauté rurale qu’il faut adresser une 
demande manuscrite à laquelle il faut joindre une copie de la carte d’identité nationale. 
Cependant, dans les faits, les vieilles pratiques continuent. A notre dernière visite à Diaobé, 
les jeunes du village étaient en conflit avec un des chefs de quartier qui a vendu à un tiers un 
terrain qui leur était attribué. Il faut dire que la demande est très forte et les terres 
commencent à manquer. 
 
 
Le loumo 
 
Avant, nous dit Pathé Diao, il n’y avait pas de loumo à Diaobé. C’est Mampatin qui abritait le 
marché hebdomadaire le plus proche. En 1974 les notables du village, avec l’aide de M. Salif 
Diao alors député de Vélingara ont adressé une demande en ce sens à M. Jean Colin alors 
ministre de l’intérieur, demande transmise à M. Mbaye Diouf qui était le gouverneur de la 
région de Casamance. La demande fut accordée et c’est le 24 décembre 1974 que le marché 
fut ouvert. Celui-ci pris très tôt de l’ampleur. 



A la question de savoir pourquoi depuis le marché ne cesse de prendre de l’importance ? 
Notre interlocuteur explique : « il y a très longtemps, sous le grand arbre là-bas [qu’il pointe 
du doigt] nos ancêtres avaient prédit qu’à cet endroit précis, il y aurait un grand marché et des 
gens parlant plusieurs dialectes s’y retrouveraient pour échanger. Cette expression est 
confirmée par Seny Kébé, chef de village de Diaobé. Le vieux mandingue raconte « sous le 
grand arbre du village, nous étions à l’époque des enfants, un vieux peul qui venait de Saré 
Yoba a dit aux vieux du village qu’au pied de cet arbre sous lequel ils étaient assis, il y aura 
un important marché où beaucoup de dialectes se parleront. L’homme était réputé pour son 
savoir mystique. » Ce sont ajoutés Seny Kébé, les anciens du village qui ont préparé 
[mystiquement] Diaobé. Ce qui était prédit par le vieux peul s’est réalisé. Lorsque la demande 
d’abriter un loumo fut accordée, les vieux ont vite fait de choisir l’arbre en question comme 
site du marché. Aujourd’hui, c’est le village en entier qui constitue un gigantesque marché. 
Celui-ci accueille, il est vrai, des membres des différentes ethnies du Sénégal. Mais aussi des 
ressortissants de plusieurs pays. Les gens viennent de la Guinée Conakry, de la Guinée 
Bissau, de la Gambie, de la Mauritanie et quelque fois du Libéria et même du Burkina. 
Cependant, si pour les vieux du village, le marché doit son importance à la préparation 
mystique des ancêtres du village, pour les autres cela s’explique simplement par la situation 
géographique de Diaobé. 
 
Certes le marché de Diobé a toujours attiré les ressortissants des pays frontaliers mais, nous 
dit Moussa Sané un commerçant natif du village, c’est surtout avec la dévaluation que le 
loumo est devenu plus attractif. Aujourd’hui les commerçants de la Guinée proposent des 
fruits (oranges, bananes, grenades, etc.) du poisson fumé ou séché, de l’huile de palme, du 
café, des pagnes et autres produits artisanaux. Ceux de la guinée Bissau apportent de l’huile 
de palme, du miel, du pain de singe, etc. Quant aux commerçants Gambiens, ce sont surtout 
des produits manufacturiers qu’ils apportent.  
 
Le marché hebdomadaire qui se tenait tous les mercredis s’anime aujourd’hui dès le lundi 
pour ne se ralentir qu’à partir du jeudi. Tous les mardis et mercredis, ce sont des milliards qui 
sont échangés à Diaobé. Les gros porteurs remplis de produits et les cars de transport en 
commun qui déversent des milliers de passagers les jours de marché, il est possible de trouver 
des véhicules en partance vers pratiquement toutes les régions du Sénégal. Il y a également la 
Guinée et la guinée Bissau qui ont leur propre gare routière. C’est dire que le transport est un 
secteur très important à Diaobé. Avec lui, la restauration est aussi un secteur important. A. C. 
une des premières restauratrices à s’implanter à Diaobé raconte : « au début du loumo, je me 
souviens, le premier jour j’avais préparé 5 kgs de riz, mais je n’avais réussi à vendre que deux 
ou trois plats. A l’époque, le plat de riz se vendait à 125 Francs CFA. J’avais du donner le 
reste du riz invendu. Les gens ne connaissaient pas la restauration. Toutefois au marché 
suivant, j’ai pu vendre les 5 kgs de riz préparé. » Il faut aussi dire qu’à l’époque, le loumo 
prenait fin très tôt l’après-midi. 
 
A.C arrive aujourd’hui à vendre deux fois plus mais elle dit qu’avant les affaires allaient 
mieux, il n’y avait pas beaucoup de restaurants. Il est vrai qu’aujourd’hui la concurrence est 
rude. A la suite des évènements de Mauritanie (de 1989) beaucoup de restauratrices 
sénégalaises qui travaillaient dans ce pays sont venues s’implanter à Diaobé. C’est le cas de 
A.D qui  nous dit « c’est en 1989 que je suis arrivée ici, suite aux évènements de Mauritanie. 
J’ai toujours travaillé dans ce métier. Avant je ne connaissais pas Diaobé. C’est Abdou Diouf 
[ancien Président de la république] qui m’a envoyé ici. Après avoir convoqué à la présidence 
ceux qui avaient perdu biens et travail en Mauritanie ; le Président nous a proposé de nous 
prêter de l’argent pour reprendre nos activités. Cependant il fallait un apport pour bénéficier 



de ces prêts et moi je n’avais rien. Après avoir parcouru le pays de Touba jusqu’ici, j’ai choisi 
de m’établir à Diaobé. Les populations sont sans problème. Au travail, on se débrouille, 
rendons grâce à Dieu. A mon arrivée ici, je n’avais qu’une seule paire de chaussures, depuis 
j’ai pu acheter ma propre maison. 
 
En plus de la restauration, certaines femmes offrent d’autres services : c’est le cas par 
exemple de M. D. Lorsqu’en 1987, nous dit-elle, je suis arrivée ici pour la première fois 
c’était pour vendre des oignons que j’allais acheter à Thile Boubacar dans le Fouta. Un jour 
Mme F. m’a parlé de leur tontine de 75 000 F CFA. Je me suis dit 75 000 F CFA de tontine 
dans un village comme celui-ci cela veut dire que les affaires marchent bien ici. C’est ainsi 
que j’ai voulu m’installer ici. J’ai fait la demande à S.D.D. qui était à l’époque le chef de 
village, celui-ci m’a donné ce site qui était une ancienne carrière. J’ai du travailler beaucoup 
pour faire de ce site ce qu’il est aujourd’hui. Aujourd’hui, M. D. Continue son commerce et 
fait de la restauration. Elle arrive à vendre 15 poulets les jours de marché, mais c’est surtout 
un véritable motel que gère M.D. Ce dernier est le point de chute de bon nombre de 
travailleurs du sexe et de quelques chauffeurs. 
 
 
Sexualité et lutte contre le VIH/Sida 
 
M.D. et son motel sont connus de tous à Diaobé. La dame passe pour la mère des T.S Lorsque 
nous avons demandé à A.T (une T.S habitant le motel) comment elle s’est retrouvée dans les 
lieux. Elle nous déclare : « lorsque je suis descendue à la gare routière [en provenance de son 
guinguinéo natale] j’ai demandé s’il y avait un hôtel et l’on m’a conduit ici. M.D. propose des 
chambres en location à raison de 1 500 F CFA la nuit les jours de loumo (mardi et mercredi) 
et 1 000F CFA la nuit des autres jours. Les pensionnaires peuvent aussi s’ils veulent se 
restaurer sur place. F.C. une T.S nous dit qu’elle ne mange pas chez M.D. mais que le repas 
coûte 500 F CFA. 
 
Chez M. D, il y a des T.S en permanence, certaines comme F.C restent des mois, d’autres 
comme celles qui viennent de la Guinée Conakry arrivent pour repartir dès le jeudi. F. C 28 
ans est de la Gambie, de Basse plus précisément, elle dit retourner chez elle (tous les trois 
mois) où vivent ses parents et sa fille. A la question de savoir comment elle s’est retrouvée à 
Diaobé, la jeune femme raconte « il ya six ans que je suis arrivée ici. Je venais de Vélingara 
où je m’étais dans un premier temps installée là-bas ; je logeais à l’hôtel celui-ci était cher et 
les clients rares. Un jour au cours d’une dispute, les gendarmes m’ont arrêtée. Ils m’ont 
demandée si j’avais un carnet, ce que je n’avais pas mais juste des papiers gambiens. 
L’adjoint au chef de brigade m’a dit, c’est des femmes comme vous que l’on recherche [pour 
éviter la propagation de la maladie]. Il m’a dit que je devais me mettre en règle. C’est ainsi 
que j’ai été à l’hôpital de Vélingara » c’est alors qu’elle a fait une visite complète avec des 
examens d’urine et de sang. Après quoi on lui a donné des médicaments et ses papiers. F.C 
quittera alors Vélingara pour Diaobé, la localité des commerçants et des transporteurs.  
 
Depuis six ans, F.C fait des séjours de quelques mois à Diaobé le temps dit-elle de gagner une 
certaine somme d’argent pour pouvoir aller à Bassé. Mais à la question de savoir combien lui 
faut-elle pour pouvoir se rendre à Bassé, F.C refuse de se prononcer elle ne veut pas révéler 
ses gains, nous n’insisterons pas. Notre interlocutrice préfère plutôt parler des difficultés 
qu’elle rencontre dans son métier. Il y a d’abord, dit-elle que c’est un métier à risques. Il y a 
d’abord, dit-elle, que c’est un métier à risques. On a affaire à toutes sortes de personnes 
surtout dit-elle ici à Diaobé où les gens sont plutôt rustres. Certains sont de très grand gabarit. 



Il y a surtout ceux qui refusent les capotes et peuvent vous proposez 3.000 Frs / 4.000 Frs 
voire tout ce qu’ils ont en poche pour un rapport sans capote. Nous refusons et demandons à 
la personne de partir ce qui ne se fait pas souvent sans problème. Il nous a semblé que F.C. 
Etait sincère dans ses propos nous lui avons toutefois demandé s’il n’y avait pas des T.S qui 
elles acceptent quand on leur propose 3.000 Frs ou plus au lieu de 1.500 Frs ou 1.000 Frs 
(pour des rapports avec capotes). C’est cela le problème nous dit-elle parfois un homme peut 
vous faire une proposition du genre vous refusez il va voir ailleurs, chez une autre qui peut, 
elle accepte car personne ne peut savoir ce qui se passe à l’intérieur de la chambre. Quelque 
fois poursuit-elle on voit un homme sortir d’une chambre après avoir couché avec quelqu’une 
et tout le monde s’étonne parce que ce dernier est connu pour ne pas utiliser de capotes. Il 
arrive que la T.S ayant accepté ne pouvant pas nier  vous rétorque « moi, je travaille pour moi, 
quand je tombe malade, ce n’est pas vous mais moi-même qui achète mes médicaments ». 
Parfois, il y a d’autres signes. Quand certains après-midi assises ensemble nous causons, il 
arrive qu’une femme se lève avec le pagne tout mouillé, alors on comprend. D’autres pour 
éviter ce genre d’incidents portent plusieurs pagnes mais même dans ce cas la femme peut 
laisser une goutte là où elle était assise. 
 
Chez M.D n’est pas le seul endroit où les hommes peuvent satisfaire leurs besoins sexuels. 
Les bars, Diaobé en compte trois légaux, sont aussi des milieux très fréquentés par les T.S. 
Certains bars, comme chez Vivi par exemple, propose des chambres aux chauffeurs, quant 
aux T.S, elles peuvent toujours trouver dans les maisons environnantes des chambres à louer. 
Les T.S se plaignent généralement de la concurrence des clandestines (celles qui n’ont pas de 
carnet). Elles menacent assez souvent de faire comme ces dernières, c’est-à-dire d’abandonner 
carnets et visites. Elles savent qu’elles bénéficient de l’appui des structures de santé et des 
organismes de lutte contre le sida. Il arrive que la gendarmerie fasse des descentes dans les 
bars pour « traquer » celles qui n’ont pas de carnet. 
 
Les T.S qui ont leur carnet font régulièrement des visites au poste de santé. En plus, elles sont 
sensibilisées sur l’importance de l’usage du préservatif. Et à ce propos F.C précise que c’est la 
T.S elle-même qui met le préservatif, faut de quoi l’homme peut le trouer. Il y a même, 
ajoute-t‘elle, qui en plein ébats tentent de le faire. Par contre d’autres viennent avec leur 
propre préservatif et demande à ce qu’il soit doublé. 
 
Dans le cadre de la lutte contre le sida beaucoup d’actions sont menées. Sida 3, par exemple, 
de l’avis de M.D. (propriétaire du motel de Diaobé) apporte beaucoup de choses après avoir 
déclaré cela, elle fait amener un gros carton contenant des milliers de préservatifs et une boite 
contenant des lubrifiants. Cependant à la vue du carton de capotes A.M une T.S. profitant de 
l’absence de notre interlocutrice, nous demande d’insister pour qu’elle leur distribue les 
préservatifs. Les capotes qui leur restaient, elles les avaient reçues après leur visite médicale. 
M.D promet de distribuer les préservatifs mais jusqu’à notre départ elle ne le fera pas. 
 
Autres problèmes F.C insistera beaucoup sur cette demande, ce sont les visites médicales. 
Pour elle, les visites du poste ne sont pas de vraies visites « C’est juste, dit-elle, pour voir si la 
femme ne fait pas des écoulements. Or, poursuit-elle, ce n’est pas suffisant, il faut des 
examens de sang, des tests pour que l’on sache qui est malade ou non. Il faut, ajoute t’elle, des 
visites toutes les semaines. A Vélingara, elle avait fait des tests de sang. Mais quand on lui 
demande si depuis elle n’a pas eu de rapports sexuels non protégés elle répond personne 
exceptée avec son petit ami. Ce dernier est de Dakar mais travaille à Ziguinchor. Il vient 
souvent la voir à Diaobé. 
 



Il nous a semblé que F.C à travers sa demande de tests voulait s’assurer pour elle mais aussi 
qu’elle soupçonnait quelques unes de ses amies T.S. d’être porteuse du virus. 
 
 
 
 
 
 


